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Pour Blythe...



Les faits

Le
plus grand pôle de recherche scientifique au monde, le CERN (Centre européen
pour la recherche nucléaire), a récemment réussi à produire les premiers atomes
d'antimatière. L'antimatière est identique à la matière, si ce n'est qu'elle
se compose de particules aux charges électriques inversées.

L'antimatière
est la plus puissante source énergétique connue. Contrairement à la production
d'énergie nucléaire par fission, dont l'efficience se borne à 1,5 %, elle
transforme intégralement sa masse en énergie. En outre, elle ne dégage ni
pollution ni radiations.

Il y a cependant un problème :

L'antimatière
est extrêmement instable. Elle s'annihile en énergie pure au contact de tout
ce qui est... même l'air. Un seul gramme d'antimatière recèle autant d'énergie
qu'une bombe nucléaire de 20 kilotones, la puissance de celle qui frappa Hiroshima.

Jusqu'à
ces dernières années, on n'avait réussi à produire que quelques infimes quantités
d'antimatière (quelques atomes à la fois). Mais le « décélérateur d'antiprotons »
récemment mis au point par le CERN ouvre de formidables perspectives : sa
capacité de production d'antimatière est considérablement renforcée.

Se
pose désormais une angoissante question : cette substance hautement volatile
sauvera-t-elle le monde, ou sera-t-elle utilisée pour créer l'arme la plus
destructrice de l'histoire ?



Note de l'auteur

Tous
les tombeaux, sites souterrains, édifices architecturaux et œuvres d'art romains
auxquels se réfère cet ouvrage existent bel et bien. On peut encore les admirer
aujourd'hui.

Quant à la Confrérie des Illuminati, elle a aussi
existé.
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Prologue

En
reniflant une odeur de chair brûlée, le physicien Leonardo Vetra comprit que
c'était la sienne. Il leva des yeux terrorisés vers la silhouette penchée
sur lui.

– Que voulez-vous ?

– La chiave, répondit la voix
rauque, le mot de passe.

– Mais... je n'ai pas...

L'intrus appuya
de nouveau, enfonçant plus profondément l'objet blanc et brûlant dans la poitrine
de Vetra. On entendit un grésillement de viande sur le gril.

Vetra poussa
un hurlement de douleur.

– Il n'y a pas de mot de passe !

Il se
sentait basculer dans le néant.

Son bourreau lui jeta un regard furibond.

– Exactement
ce que je craignais. Ne avevo paura !

Vetra lutta pour ne pas
perdre connaissance, mais le voile qui le séparait du monde s'épaississait.
Son seul réconfort : savoir que son agresseur n'obtiendrait jamais ce qu'il
était venu chercher. Quelques instants plus tard, l'homme sortit un couteau.
La lame s'approcha du visage de Vetra. Avec une délicatesse toute chirurgicale.

– Pour
l'amour de Dieu ! hurla le mourant d'une voix étranglée.

Mais il était
trop tard.



1.

Au sommet des marches
de la grande pyramide de Gizeh, une jeune femme riait et l'appelait :

– Robert,
dépêche-toi ! Décidément, j'aurais dû épouser un homme plus jeune ! 

Son
sourire était magique.

Il s'efforçait de la suivre mais ses jambes étaient
deux blocs de pierre.

– Attends-moi ! supplia-til. S'il te plaît !

Alors
qu'il recommençait à grimper, la vision se brouilla. Son cœur cognait comme
un gong à ses oreilles. Je dois la rattraper ! Mais quand il leva de nouveau
les yeux, la femme avait disparu. À sa place se tenait un vieillard aux dents
gâtées. L'homme regardait vers le bas, un étrange rictus retroussait ses lèvres.
Puis il poussa un cri d'angoisse qui résonna dans le désert.



Robert
Langdon se réveilla en sursaut de son cauchemar. Le téléphone sonnait à côté
de son lit. Émergeant péniblement, il décrocha l'appareil.

– Allô ?

– Je
cherche à joindre Robert Langdon, fit une voix d'homme.

Langdon s'assit
dans son lit et essaya de reprendre ses esprits.

– C'est... c'est lui-même.

Il
cligna des yeux en tournant la tête vers son réveil numérique. Celui-ci affichait
5 h 18 du matin.

– Il faut que je vous rencontre sur-le-champ.

– Mais
qui êtes-vous ?

– Je me nomme Maximilian Kohler. Je suis physicien.
Spécialisé en physique des particules, pour être précis.

– Quoi ?

Langdon
se demandait s'il était vraiment réveillé.

– Vous êtes sûr que je suis
le Langdon que vous cherchez ?

– Vous êtes professeur d'iconologie religieuse
à Harvard. Vous êtes l'auteur de trois ouvrages sur les systèmes symboliques
et...

– Savez-vous l'heure qu'il est ?

– Excusez-moi. J'ai quelque
chose à vous montrer. Il m'est impossible d'en parler au téléphone.

Langdon
poussa un marmonnement entendu. Ce n'était pas la première fois. L'un des
risques qui guettent l'auteur de livres sur la symbolique religieuse, c'est
justement ce genre d'appels d'illuminés. Ils viennent de recevoir un message
de Dieu et ils demandent confirmation au spécialiste. Le mois précédent, une
danseuse de cabaret de Tulsa dans l'Oklahoma lui avait promis la nuit d'amour
de sa vie s'il prenait l'avion pour authentifier le signe de croix qui venait
d'apparaître sur sa housse de couette. Langdon avait baptisé ce nouveau cas
« le suaire de Tulsa ».

– Comment avez-vous eu mon numéro ? demanda
Langdon en essayant de garder son calme malgré l'heure matinale.

– Sur
le Web, sur le site de votre bouquin.

Langdon fronça les sourcils. Il
était parfaitement sûr que le site de son livre ne donnait pas son numéro
de téléphone privé. Ce type mentait, de toute évidence.

– Il faut que
je vous voie, insista l'autre. Je vous paierai bien.

Langdon sortit
de ses gonds.

– Je suis désolé, mais vraiment je n'ai rien à...

– Si
vous partez tout de suite, vous pouvez être ici vers...

– Je n'irai
nulle part ! Il est 5 heures du matin !

Langdon raccrocha et se laissa
choir sur son lit. Il ferma les yeux et essaya de se rendormir. Peine perdue.
Il était trop contrarié. À regret, il enfila son peignoir et descendit au
rez-de-chaussée.

Robert Langdon traversa pieds nus le grand salon vide
de sa demeure victorienne du Massachusetts et se prépara le remède habituel
des nuits d'insomnie, un bol de chocolat instantané en poudre. La lune d'avril
filtrait à travers les portes-fenêtres et animait les motifs des tapis orientaux.
Il balaya la pièce du regard. Ses collègues le taquinaient souvent sur son
intérieur – celui-ci évoquait davantage, selon eux, un musée d'anthropologie
qu'une habitation privée. Ses étagères étaient bondées d'objets d'art religieux
du monde entier – un ekuaba du Ghana, une croix en or espagnole, une idole
cycladique de la mer Égée et même un rare boccus tissé de Bornéo, symbole
de jeunesse éternelle porté par les jeunes guerriers indonésiens.

Assis
sur son coffre Maharishi en cuivre, Langdon savourait son chocolat en surveillant
d'un œil distrait son reflet dans la baie vitrée. L'image déformée et pâle
évoquait un fantôme. Un fantôme vieillissant, songea le professeur, cruellement
rappelé à la réalité de sa condition : un esprit jeune dans une enveloppe
mortelle.

Âgé d'environ quarante ans, Langdon, qui n'était pas beau
au sens classique du terme, était le type même de l'universitaire à la mâle
distinction qui, selon ses collègues du sexe féminin, plaît tant aux femmes.
Avec ses tempes argentées qui rehaussaient une belle chevelure encore brune,
son impressionnante voix de basse et le large sourire insouciant d'un grand
sportif, Langdon avait gardé le corps du nageur de compétition qu'il avait
été à l'université. Et il veillait à maintenir en forme son mètre quatre-vingts
longiligne et musclé en s'imposant chaque matin cinquante longueurs dans la
piscine du campus.

Ses amis l'avaient toujours considéré comme une énigme.
Tour à tour moderne et nostalgique, il semblait changer de peau à volonté.
Le week-end, on pouvait le voir se prélasser sur une pelouse, discutant conception
assistée par ordinateur ou histoire religieuse avec des étudiants ; parfois,
on l'apercevait en veste de tweed sur un gilet à motifs cachemire dans les
pages d'un magazine d'art ou à la soirée d'ouverture d'un musée où on lui
avait demandé de prononcer une conférence.

Ce grand amoureux des symboles
était sans aucun doute un professeur qui ne faisait pas de cadeaux et exigeait
une stricte discipline de ses élèves, mais Langdon était aussi le premier
à pratiquer « l'art oublié du bon rire franc et massif », selon sa bizarre
expression, dont il vantait les mérites. Il adorait les récréations et les
imposait avec un fanatisme contagieux qui lui avait valu une popularité sans
mélange auprès de ses étudiants. Son surnom sur le campus, le « Dauphin »,
en disait long sur son caractère bon enfant mais aussi sur sa capacité légendaire
de multiplier les feintes pour tromper l'équipe adverse, lors des matchs de
water-polo.

Soudain, le silence du grand salon fut de nouveau troublé,
cette fois par une sorte de cliquetis que le quadragénaire à demi assoupi
ne reconnut pas tout de suite. Trop fatigué pour s'emporter, Langdon esquissa
un sourire las : le cinglé de tout à l'heure ne s'avouait pas vaincu. Ah,
ces fous de Dieu ! Deux mille ans qu'ils attendent le Messie et ils y croient
plus que jamais !

Les sourcils froncés, il rapporta son bol vide à la
cuisine et gagna à pas lents son bureau lambrissé de chêne. Le fax qui venait
d'arriver luisait faiblement sur le plateau. En poussant un soupir, il s'empara
de la feuille et l'approcha de ses yeux.

Aussitôt, il fut pris de nausées.

C'était
la photo d'un cadavre. On l'avait entièrement dénudé et on lui avait tordu
le cou jusqu'à ce que sa tête regarde derrière lui. Sur la poitrine de la
victime une terrible brûlure renforçait l'atrocité de ce meurtre. L'homme
avait été marqué au fer rouge, on avait gravé un mot, un seul mot dans sa
chair. Un terme que Langdon connaissait bien. Très bien. Ses yeux restaient
rivés, incrédules, sur les étranges caractères gothiques :

– Illuminati,
balbutia Langdon, le cœur battant à tout rompre. Ce n'est quand même pas...

D'un
mouvement lent, appréhendant ce qu'il allait découvrir, il fit pivoter le
fax à 180 degrés. Lut le mot à l'envers. Il en eut le souffle coupé – à peu
près comme s'il venait de se prendre un coup de poing en pleine poitrine.
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– Illuminati,
répéta-til dans un murmure.

Abasourdi, Langdon s'affala dans une chaise.
Il resta pétrifié, sous le coup de la commotion qu'il venait de recevoir.
Peu à peu, ses yeux furent attirés par le clignotement du voyant rouge sur
son fax. Celui qui lui avait envoyé ce fax morbide était au bout du fil...
et attendait de lui parler. Langdon resta longtemps sans bouger, à fixer ce
petit clignotant redoutable.

Puis, en tremblant, il décrocha le combiné.



2.

– M'accorderez-vous
votre attention, à présent ? fit la voix de l'homme quand Langdon prit enfin
la ligne.

– En effet, monsieur, vous avez toute mon attention. Peut-être
pourriez-vous m'expliquer...

– J'ai essayé de le faire tout à l'heure...
(La voix était rigide et mécanique.) Je suis physicien et je dirige un laboratoire
de recherche. Il y a eu un meurtre chez nous. Vous avez vu le corps.

– Comment
m'avez-vous trouvé ?

Langdon peinait à rassembler ses esprits tant le
fax l'avait impressionné.

– Je vous l'ai déjà dit, sur Internet, le
site de votre livre, L'Art des Illuminati.

Le livre de Langdon,
dont l'audience publique avait été des plus confidentielles, avait pourtant
suscité un certain mouvement d'intérêt sur la Toile. Mais ses coordonnées
n'y figuraient pas...

– Cette page ne comporte pas le moindre numéro
de téléphone, autant que je me souvienne.

– J'ai des collègues qui savent
très bien extraire des informations cachées à partir d'un site comme celui-là.

Langdon
était sceptique.

– Pour des physiciens, vous semblez en savoir long
sur le Web...

– Pas très étonnant, rétorqua l'homme, c'est nous qui
l'avons inventé !

Quelque chose dans la voix de son interlocuteur suggéra
à Langdon qu'il ne plaisantait pas.

– Je dois absolument vous rencontrer,
insista le mystérieux inconnu. La question dont je dois vous entretenir ne
peut être traitée par téléphone. Mon labo ne se trouve qu'à une heure d'avion
de Boston.

Langdon, debout dans la pénombre de son bureau, analysait
le fax qu'il tenait à la main. Cette image stupéfiante représentait peut-être
la découverte épigraphique du siècle et elle confirmait dix années de recherches
personnelles.

– C'est urgent, insista la voix.

Les yeux de Langdon
restaient rivés sur l'étrange marque. Illuminati. Il ne cessait de
relire ce mot. Son travail avait toujours été fondé sur des documents venus
du lointain passé, mais l'image qu'il avait sous les yeux était d'actualité.
Au présent. Langdon se faisait l'effet d'un paléontologue se trouvant nez
à nez avec un dinosaure vivant.

– J'ai pris la liberté d'envoyer un
avion vous chercher, fit la voix. Il sera à Boston dans vingt minutes.

Une
heure d'avion... Langdon sentit sa bouche s'assécher.

– Pardonnez mon
audace, mais j'ai vraiment besoin de vous ici, fit la voix.

Langdon
regarda encore le fax – une légende venue de la nuit des temps qui se matérialisait
comme par enchantement. En noir et blanc. Dont les conséquences pouvaient
être effrayantes... Il jeta un regard absent par la baie vitrée. Les premières
lueurs de l'aube s'insinuaient entre les branches des bouleaux de son jardin,
mais le paysage respirait un je ne sais quoi de différent, ce matin. Envahi
par une étrange combinaison d'appréhension et d'euphorie, Langdon sut qu'il
n'avait pas le choix.

– Vous avez gagné, répondit-il enfin. Dites-moi
où je dois prendre cet avion.
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À des
milliers de kilomètres de là deux hommes se retrouvaient. Dans une pièce sombre,
moyenâgeuse, tout en pierre.

– Benvenuto, fit le chef. (Assis
dans un recoin obscur, il était invisible.) Vous avez réussi ?

– Si,
perfettamente, rétorqua la silhouette sombre, d'une voix aussi dure que
les murs.

– Et il n'y aura aucun doute sur le responsable ?

– Aucun.

– Superbe.
Avez-vous ce que j'ai demandé ?

Les yeux du tueur, noirs comme du jais,
brillèrent d'une lueur mauvaise. Il fit apparaître un lourd appareil électronique
qu'il posa sur la table. Son interlocuteur parut satisfait.

– Je suis
content de vous.

– Servir la fraternité est un honneur, répondit le
tueur.

– La phase deux va commencer. Allez vous reposer. Ce soir, nous
allons changer le monde.



4.

La Saab 900
S de Robert Langdon sortit du tunnel Callahan sur le côté est du port de Boston,
à proximité de l'entrée de l'aéroport Logan. Scrutant un instant les panneaux,
Langdon suivit l'indication Aviation Road et tourna à gauche après le vieux
bâtiment des Eastern Airlines. Trois cents mètres plus loin, il aperçut un
hangar qui se détachait dans le jour naissant. Un grand 4 était peint sur
la façade. Il s'arrêta sur le parking et descendit de la voiture.

Un
homme au visage rondouillard, vêtu d'une tenue d'aviateur bleue apparut, au
coin du bâtiment.

– Robert Langdon ? s'enquit l'homme d'une voix amicale,
avec un accent que Langdon ne put identifier.

– C'est moi, répliqua
Langdon en bipant le verrouillage automatique.

– Un minutage parfait !
constata l'autre. Je viens juste d'atterrir. Suivez-moi s'il vous plaît.

Ils
firent le tour du hangar. Langdon était tendu. Il n'avait pas l'habitude des
coups de fil en forme d'énigmes et des rendez-vous secrets avec des inconnus.
Ne sachant pas ce qui l'attendait, il avait revêtu sa tenue de prof de tous
les jours : pantalon de coton, col roulé et veste en tweed Harris. Tout en
marchant, il repensait au fax dans la poche de sa veste, dont il ne comprenait
toujours pas le sens.

Le pilote dut sentir l'anxiété de son passager
car il lui demanda :

– Vous n'avez pas peur en avion, monsieur ?

– Pas
le moins du monde, assura Langdon.

Les cadavres marqués au fer rouge
me filent la frousse, songea-til, l'avion en revanche ça va.

Langdon
suivit son guide jusqu'à l'autre extrémité du hangar. Le pilote se dirigea
vers la piste.

En découvrant l'engin garé sur le tarmac, Langdon se
figea sur place.

– C'est dans ce bidule qu'on est censés voler ?

L'autre
arbora un large sourire.

– Il vous plaît ?

Langdon contempla la
chose un long moment.

– S'il me plaît ? Mais, bon Dieu, qu'est-ce que
c'est que ça ?



L'appareil était énorme. Il évoquait vaguement
une navette spatiale dont on aurait complètement aplati le cockpit. Sous cet
angle, il faisait irrésistiblement penser à une gigantesque cale. Au premier
abord, Langdon se dit qu'il devait rêver. Cette étrange machine ressemblait
autant à un avion qu'un fer à repasser. Les ailes étaient pratiquement inexistantes,
on discernait juste à l'arrière du fuselage deux ailerons trapus, que surmontaient
deux volets. Le reste de l'avion se composait d'une coque, longue d'environ
soixante-dix mètres. Sans le moindre hublot. Juste une énorme coque.

– Deux
cent cinquante tonnes réservoirs pleins, commenta le pilote, avec l'expression
ravie d'un père vantant les mérites de son rejeton. Ça marche à l'hydrogène
liquide. La coque allie matrice en titane et composants en fibres de carbone.
Elle supporte un rapport poussée-poids de 1 à 20, contre 1 à 7 pour la plupart
des appareils. Le directeur doit être drôlement pressé de vous rencontrer !
C'est pas le genre à faire voler son chouchou pour un oui ou un non.

– Vous
voulez dire que ce machin vole ? bredouilla Langdon, éberlué.

Le pilote
sourit.

– Oh, pour ça, oui.

Il traversa le tarmac suivi par Langdon.

– Au
début, ça surprend, je sais, mais vous feriez mieux de vous y habituer. D'ici
à cinq ans vous ne verrez plus qu'eux, les jets hypersoniques. Notre labo
est l'un des premiers à en avoir reçu un.

Ce doit être un sacré labo,
pensa Langdon.

– Il s'agit du prototype du X-33 de Boeing, continua
le pilote, mais il y en a des dizaines d'autres, l'Aérospatiale, les Russes,
les Anglais ont tous développé un prototype. C'est l'avion de demain, juste
le temps de développer un modèle commercialisable et on pourra dire adieu
aux jets conventionnels.

Langdon jeta un coup d'œil méfiant sur l'engin.

– Je
crois que je préférerais les jets conventionnels !

Le pilote fit apparaître
la passerelle.

– Par ici, monsieur Langdon, s'il vous plaît. Attention
à la marche.



Quelques minutes plus tard, Langdon était installé,
seul, dans la cabine. Le pilote lui boucla son harnais de sécurité et s'éclipsa
vers l'avant de l'avion.

La cabine elle-même ressemblait étonnamment
à celle d'un jumbo-jet, à l'exception de l'absence totale de hublots, ce qui
mit Langdon mal à l'aise. Toute sa vie, il avait été sujet à une forme de
claustrophobie légère, séquelle d'une expérience enfantine jamais totalement
digérée.

Cette aversion pour les espaces confinés ne handicapait pas
vraiment Langdon, mais elle l'avait toujours gêné. Elle influait sur nombre
de ses décisions, de manière insidieuse. C'est ainsi qu'il évitait les sports
d'intérieur comme le squash ou le racquet-ball et il n'avait pas hésité à
débourser une petite fortune pour sa demeure victorienne spacieuse et haute
de plafonds, alors même que l'université lui avait proposé un logement de
fonction. Langdon avait souvent soupçonné que son attrait pour les œuvres
d'art, qui remontait à l'enfance, découlait de son amour pour les grands espaces
ouverts des musées.

Le vrombissement des moteurs qui faisait vibrer
toute la coque le ramena à la réalité. Langdon déglutit laborieusement et
attendit. Il sentit l'appareil s'ébranler sur la piste. Un haut-parleur, quelque
part au-dessus de lui, se mit à déverser de la musique country mezza voce.
Le téléphone suspendu à la cloison devant lui bipa deux fois. Langdon décrocha
le combiné.

– Allô ?

– À l'aise, monsieur Langdon ?

– Pas
du tout.

– Détendez-vous, voyons. Nous y serons dans une heure.

– Mais
où exactement ? demanda Langdon, réalisant qu'il n'avait pas la moindre idée
de l'endroit où ils se rendaient.

– À Genève, répondit le pilote en
accélérant. Le labo se trouve à Genève

– Genève, dans l'État de New
York ? répéta Langdon, un peu rasséréné. J'ai de la famille dans le coin.
J'ignorais qu'il y avait un laboratoire de physique à Genève...

Le pilote
s'esclaffa.

– Pas ce Genève, monsieur Langdon. Genève en Suisse !

Langdon
mit un moment à assimiler l'information.

– En Suisse ? (Langdon sentit
son pouls s'accélérer.) Mais vous venez de me dire que votre labo n'était
qu'à une heure d'ici !

– En effet, monsieur Langdon. Cet engin vole
à Mach 15.



5.

Dans une grande rue européenne,
le tueur zigzaguait à travers la foule. Grand gabarit, athlétique, expression
fermée et démarche puissante. Visiblement très agile. Les muscles encore endoloris,
après l'excitation de la rencontre.

Tout s'est bien passé, se dit-il.
Bien que son employeur ne lui ait jamais montré son visage, le tueur se sentait
honoré de l'avoir connu. Après tout, il ne s'était écoulé que quinze jours
depuis qu'on l'avait contacté pour la première fois. Le tueur se rappelait
encore chaque mot de l'appel...

– Mon nom est Janus, avait annoncé son
interlocuteur. Nous avons un ennemi commun. Je me suis laissé dire que vos
compétences étaient à louer.

– Ça dépend qui vous représentez...

L'autre
lui avait dit...

– Vous vous imaginez que je vais croire ça ?

– Vous
avez entendu parler de nous, à ce que je vois.

– Évidemment, la Confrérie
est légendaire.

– Et pourtant vous doutez de moi ?

– Tout le monde
sait que les frères se sont volatilisés une fois pour toutes.

– Que
vous le croyiez signifie que notre stratagème a bien fonctionné. L'ennemi
le plus dangereux est celui que personne ne craint.

Le tueur était sceptique.

– La
Confrérie existe toujours ?

– Elle est plus invisible et plus solidement
enracinée que jamais. Nous sommes infiltrés partout... y compris dans le sanctuaire
de notre ennemi juré.

– Impossible, ils sont invulnérables.

– La
Confrérie a le bras long.

– Personne n'a le bras aussi long.

– Vous
ne tarderez pas à être convaincu. La Confrérie vient de faire la démonstration
irréfutable de sa puissance. Une trahison. Unique. Pas de meilleure preuve.

– Qu'entendez-vous
par là ?

En entendant la réponse, le tueur écarquilla les yeux.

– Impossible,
c'est impossible.

Le lendemain, les quotidiens du monde entier annonçaient
la nouvelle. Le tueur n'avait plus de raisons de douter.

Et maintenant,
deux semaines plus tard, sa foi était devenue inébranlable.

La Confrérie
existe toujours, se dit-il. Ce soir, ils vont révéler leur puissance à la
face du monde.

Pendant qu'il se frayait un chemin dans les rues, son
regard noir étincelait d'une lueur de prémonition. L'une des confréries les
plus clandestines et les plus redoutées qui ait jamais existé l'avait appelé
pour lui confier un travail. Un choix très sage, songea-til. Il était connu
pour sa totale discrétion... et pour son infaillibilité.

Jusque-là,
il avait effectué un sans-faute. Il avait liquidé la cible et livré l'objet
demandé par Janus. Maintenant, c'était à ce dernier qu'il revenait d'utiliser
son pouvoir pour placer l'objet en question. Opération fort délicate, au demeurant.

Le
tueur se demandait comment Janus allait résoudre un problème aussi complexe.
Son employeur avait de toute évidence des contacts à l'intérieur. L'ascendant
de la Confrérie semblait illimité.

Janus, réfléchit le tueur, un nom
de code sans aucun doute. Était-ce une référence au dieu à double visage de
la Rome antique, ou au satellite de Saturne ? Peu importait au fond. Janus
détenait un pouvoir immense, il venait d'en faire l'éclatante démonstration.

Tout
en marchant, le tueur imaginait le sourire de reconnaissance de ses ancêtres.
Aujourd'hui, c'était leur combat qu'il menait, il luttait contre le même ennemi
qu'ils avaient dû affronter pendant de longs siècles, puisque tout avait débuté
au XIe siècle, quand les armées des croisés avaient saccagé
pour la première fois, martyrisant, violant, massacrant ses compatriotes,
déclarés « impurs », détruisant ses temples, foulant ses dieux aux pieds...

Pour
se défendre, ses ancêtres avaient formé une petite mais redoutable armée.
Ses campagnes dans le pays, à la recherche d'ennemis à massacrer, lui avaient
rapidement acquis une réputation d'impitoyable efficacité. D'une brutalité
inouïe, ses guerriers étaient aussi connus pour célébrer leurs tueries en
consommant des drogues qui les plongeaient dans un état second. Ils appelaient
la principale de ces drogues « hachisch ».

Et c'est sous le nom d'hachichin,
adeptes du hachisch, qu'on avait fini par les désigner. Au fil du temps, ce
terme était devenu synonyme de mort violente, dans presque toutes les langues
du globe. Il existe d'ailleurs toujours en français moderne, mais tout comme
l'art du meurtre, il a évolué.

Il se prononce aujourd'hui Assassin.



6.

Soixante-quatre
minutes avaient passé quand Robert Langdon, incrédule et légèrement nauséeux,
descendit la passerelle et traversa le tarmac sous un soleil de plomb. Un
vent frisquet soulevait les pans de sa veste de tweed. Le paysage était magnifique.
Clignant des yeux, il balaya du regard les vallées verdoyantes et les pics
couverts de neige qui l'entouraient.

Je suis en train de rêver, se dit-il.
Je vais me réveiller d'une minute à l'autre.

– Bienvenue en Suisse,
lui lança le pilote, obligé de hurler pour couvrir le bruit des réacteurs
du X-33 qui décéléraient peu à peu.

Langdon jeta un coup d'œil à sa
montre. Il était 7 h 07.

– Vous venez de traverser six fuseaux horaires,
poursuivit le pilote. Il est un peu plus de une heure de l'après-midi.

Langdon
régla sa montre.

– Comment vous sentez-vous ?

Langdon se frotta
le ventre. 

– Comme si j'avais l'estomac bourré de polystyrène expansé.

Le
pilote acquiesça :

– Le mal de l'air. Nous avons volé à vingt mille
mètres d'altitude. On est trente pour cent plus léger là-haut. Heureusement
pour vous, on n'a fait qu'un saut de puce. Si j'avais dû vous emmener à Tokyo,
j'aurais dû monter à cent soixante kilomètres... Rien de tel pour vous mettre
les boyaux à l'envers.

Langdon approuva machinalement. Il pouvait s'estimer
heureux, tout bien considéré, ce voyage avait été remarquablement ordinaire.
Mis à part l'accélération foudroyante du décollage, le vol avait été tout
à fait banal, quelques turbulences, les inévitables variations de la pression
aux changements d'altitude, mais rien ne pouvait laisser penser qu'ils avaient
traversé les airs à 17 000 km/h.

Une poignée de techniciens accoururent
sur la piste pour dorloter le X-33. Le pilote escorta Langdon jusqu'à la 607
noire garée sur un parking de l'aérogare, derrière la tour de contrôle. Quelques
instants plus tard, ils filaient sur une route pavée qui suivait le fond de
la vallée. Au loin, on distinguait vaguement un pâté d'immeubles. De part
et d'autre de la route défilaient des champs verdoyants.

Langdon jetait
des coups d'œil sidérés sur le compteur qui affichait 170 km/h. Qui est-ce
qui m'a fichu un pareil obsédé de la vitesse ? marmonna-til en son for intérieur.

– On
n'est qu'à cinq kilomètres du labo, fit le pilote. On y sera dans deux minutes.

Langdon
cherchait en vain sa ceinture de sécurité.

Pourquoi pas trois, si on
y arrive vivants ? objecta-til intérieurement.

Le pilote accéléra de
plus belle.

– Vous aimez Reba ? demanda le pilote, en enfonçant un CD
dans le lecteur.

Une voix féminine commença à chanter « It's just
the fear of being alone... »

Ce n'est pas une question de peur,
songea machinalement Langdon. Ses collègues femmes lui faisaient souvent remarquer
que sa collection d'objets d'art digne d'un musée n'était rien d'autre qu'une
tentative transparente de remplir une maison vide, laquelle, insistaient-elles,
aurait tout à gagner à la présence d'une femme. Langdon repoussait toujours
ce type d'avances d'un grand éclat de rire, leur rappelant qu'il avait déjà
trois amours dans sa vie, la symbologie, le water-polo et le célibat. Ce dernier
lui laissait tout le loisir de sillonner le monde au gré de ses envies, de
se mettre au lit aussi tard qu'il le désirait et de passer des soirées tranquilles
chez lui avec un bon livre et un cognac.

– Vous allez voir, c'est une
vraie petite ville, claironna le pilote, le tirant de sa rêverie. Il n'y a
pas que des labos ; on a des supermarchés, un hôpital et même un cinéma.

Langdon
acquiesça d'un air absent tout en découvrant l'imposant ensemble de bâtiments
qui se dressaient devant eux.

– En fait, poursuivit le pilote, nous
possédons la plus grande machine du monde.

– Vraiment ? fit Langdon,
qui scruta les alentours d'un regard curieux.

– Vous ne risquez pas
de la voir, monsieur, elle est enterrée à vingt-cinq mètres sous terre.

Langdon
n'eut pas le temps de poser d'autres questions : sans prévenir, le pilote
donna un vigoureux coup de freins. La voiture stoppa devant une barrière de
sécurité bordée d'une guérite. Langdon déchiffra le panneau : SÉCURITÉ STOP.
Réalisant qu'il se trouvait dans un pays étranger, il eut un accès de frayeur.

– Mon
Dieu, mais je n'ai pas pris mon passeport !

– Vous n'en avez pas besoin,
nous avons un accord avec le gouvernement suisse.

Médusé, Langdon regarda
son chauffeur présenter un insigne d'identité au vigile de l'entrée qui l'introduisit
dans un lecteur électronique dont le témoin vert se mit à clignoter.

– Le
nom de votre passager ? demanda le garde.

– Robert Langdon, répondit
le pilote.

– Invité par... ?

– Le directeur.

Le garde haussa
les sourcils avant de se retourner vers un tableau de service imprimé et de
vérifier les données sur son ordinateur. Puis il se tourna vers la 607.

– Bon
séjour, monsieur Langdon.

La voiture redémarra et parcourut encore deux
cents mètres sur une allée circulaire qui la mena devant l'entrée principale
du complexe. Une structure de verre et d'acier ultramoderne se dressait, menaçante,
devant eux. Langdon fut étonné par la transparence de l'édifice. Il avait
toujours été un passionné d'architecture.

– La Cathédrale de verre,
commenta son compagnon.

– Une église ?

– Mon Dieu, non, S'il manque
une chose ici, c'est bien une église... La seule religion des autochtones,
c'est la physique. Vous pouvez dire tout le mal que vous voudrez du Seigneur,
mais ne vous avisez jamais de blasphémer les quarks ou les mesons !

Langdon
était de plus en plus ébahi.

Des quarks et des mesons ?
Pas de frontières ? Un avion qui vole à 17 000 km/h ? Mais à qui donc avait-il
affaire ?

Une dalle de granit qui ornait l'entrée de ce sanctuaire lui
fournit la réponse : CERN.

Conseil européen pour la recherche nucléaire.

– La
recherche nucléaire ? s'enquit Langdon, se retournant vers son chauffeur.

Celui-ci
ne répondit pas. Il était penché en avant, et introduisait un autre disque
dans le lecteur.

– Vous descendez ici. Le directeur va venir vous retrouver
dans le hall.

Langdon aperçut un homme sur un fauteuil roulant qui sortait
de l'immeuble. Il paraissait être âgé d'une soixantaine d'années. Émacié et
totalement chauve, la bouche contractée dessinant un pli sévère, il portait
une blouse blanche de laboratoire et ses pieds, solidement calés sur les repose-pieds
du fauteuil, étaient chaussés de mocassins noirs brillants. Même de loin,
ses yeux, telles deux pierres grises, semblaient éteints.

– Est-ce lui ?
demanda Langdon.

Le pilote jeta un coup d'œil furtif dans la direction
que lui indiquait le menton de Langdon et se retourna aussitôt, un sourire
inquiétant aux lèvres.

– Eh bien, parlez du loup...

Plongé dans
un abîme de perplexité, Langdon sortit de la 607 noire.

L'infirme propulsa
son fauteuil roulant vers lui et lui tendit une main moite.

– Monsieur
Langdon ? Nous nous sommes parlé au téléphone. Je me présente : Maximilian
Kohler.
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